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NOTRE 

Tombola gratuite 
Hier, a eu lieu publiquement, à six heures 

du soir, aux bureaux de notre administration 
if, rue de Béthune, a Lille, le sixième ti­
rage de notre tombola gratuite. 

Ce tirage a donné les résultats suivants : 

Le numéro 171.675 gagne le 
31 me | 0 t : Une pipe d'une valeur 
de 15 francs de la maison Gui-
nebaud, « Au Sultan », 52, rue 
Nationale, à Lil le. 

Les numéros suivants ont été extraits de 
l'urne pour participer au tirage du lot de 
1000 FRANCS EN ESPECES. 

115.086 312.769 
545.717 541 .'845 
176.983 587.889 
464125 547.780 
255.748 291.050 

Livraison des Lots 
Nous rappelons que tout porteur d'un ca­

lendrier gagnant un lot devra, pour réclamer 
son lot, présenter son calendrier tout entier. 
Les numéros détachés du calendrier ne se­
ront pas admis. 

Les lots gagnés du l " au 10 de chaque 
mois, devront être réclamés avant le 20 du 
mois. 

Ceux non réclamés dans ce délai seront 
considérés comme non gagnés et ils seront 
tirés de nouveau dans des conditions à fixer 
par l'administration, jusqu'à ce qu'ils soient 
réclamés par les calendriers gagnants. 

Tirage du Lot de l.OOO fr. 
Nous rappelons également que les posses­

seurs de calendriers portant les 10 numéros 
énoncés ci-dessus, devront se taire connaître 

'dans lu huitaine, à l'administration du jour­
nal. 

Le 30 Juin 1902, entre tous les propriétaires 
connus des numéros ainsi sortis, sera tiré au 
sort un gros lot de Mille Francs en espèces. 

AVIS AU PUBLIC 
Plusieurs de nos amis et correspondants 

•Mali signalant ua cerlai» nombre de per­
sonnes qui. se plaignent da ne paa avoir 
reçu notre <aleïidrier-tombola. 

Nous prions les personnes qui sont dans 
ce cas de nous adresser une réclamation 
écrite en nous donnant leur adresse exacte. 
Il y sera lait droit immédiatement, qu'elles 
soient ou ne soient pas acheteurs habituels 
de notre journal, et un calendrier-tombola 
leur sera porté ou envoyé à domicile. 

Les Retraites Ouvrières 
M. Ribot triomphait trop tôt, l'autre jour, 

lorsqu'il disait que, du projet sur les retraites 
ouvrières élaboré par la commission et le 
gouvernement, il ne restait plus rien et qu'il 
n en serait plus question. A coup sûr, ce 
projet, soumis au référendum des organisa­
tions ouvrières et patronales, a subi bien des 
objections, s'est heurté a bien des résistan­
ces. Il ne pourra se survivre qu'en se trans­
formant sur plus d'un point II faudra certai­
nement diminuer le prélèvement sur les sa­
laires qu'il prévoyait, et, par suite, le prélè­
vement correspondant sur les patrons, et la 
part contributive de l'Etat devra être accrue. 
J'ai toujours soutenu, ici même, qu'il serait 
«npossible d aboutir si on ne demandait aux 
ouvriers aucune cotisation, et, dans les ré­
ponses à l'enquête, beaucoup de syndicats 
ouvriers se plaignent de la proportion exces­
sive du prélèvement prévu, plutôt qu'ils ne 
repoussent en principe tout prélèvement. Si 
celui-ci est modéré, il sera accepté certaine­
ment par la classe ouvrière et paysanne. De­
puis que le débat devant le Parlement fran-
;ais a été suspendu, depuis que l'enquête a 
ité faite, la question a été discutée par le con­
grès socialiste autrichien. 

La démocratie socialiste autrichienne, qui 
s'était d'abord constituée, comme il est natu­
rel, sur des déclarations de principe généra­
les, éprouve le besoin, a mesure même que 
son influence s'étend, de préciser son pro­
gramme immédiat. Et en même temps que, 
dans l'ordre politique, elle demande le suffra­
ge universel, elle demande, dans l'ordre so­
cial, la réglementation de la journée de tra­
vail et l'organisation légale de l'assurance 
contre la vieillesse et l'invalidité. 

Le congrès socialiste autrichien a prévu 
que les ressources de la caisse des retraites 
seraient constituées par un versement égal 
des ouvriers, des patrons et de l'Etat. 

C'est une proportion raisonnable et équita­
ble, et c'est probablement sur cette base que 
sera décidément édifiée la législation fran­
çaise. 

Quand l'ouvrier saura que le versement 
fait par lui pour sa retraite est triplé par le 
concours des patrons et de l'Etat, il n'hési­
tera plus à accepter le sacrifice assez léger 
qui lui sera demandé. 

Ce qui parait bon et possible aux ouvriers 
autrichiens, dont le salaire est inférieur a 
celui des ouvriers français, paraîtra sans 
doute possible et raisonnable à ceux-ci. En 
ce point donc, les résistances de la classe ou­
vrière iront peu à peu s'atténuant. 

Il faudra encore, pour i-épondre aux cri­
tiques qu'a soulevées le projet, réduire la 
part de la capitalisation et accroître celle de 
la répartition. J'ai dit quels étaient les avan­
tages de la capitalisation, et je crois qu'il se­
rait très mauvais d'y renoncer complètement. 
Mais une part seulement des versements 
faits au compte de chaque salarié pourrait 
être soumise au mécanisme de capitalisation. 

Une moitié ou un tiers des ressources ac­
tuellement réalisées pourrait être immédiate-
ment répartie entre .'es travailleurs Agés. En 
combinant ainsi lu capitalisation et la répar­
tition, on pourra, d'un côté, assurer à chaque 
salarié un livret de retraite individuel et le 
faire bénéficier de la fructification d»« capi­

taux, et, de l'autre, constituer tout de suite 
aux vieux travailleurs des retraites assez 
élevées. 

Ainsi, en remaniant profondément le pro­
jet gouvernemental sur quelques points, on 
peut donner satisfoc Uon à la plupart des criti­
ques, sans ébranler les bases mêmes du pro­
jet. 

Celui-ci repose sur le principe de l'obliga­
tion et sur un mécanisme au moins partiel 
de capitalisation. Il est possible, sans tou­
cher à ces principes, d'amender dès mainte­
nant le projet dans le sens des observations 
et objections qui ont été faites. C'est diie qu'il 
est possible de reprendre la discussion de­
vant lu r.hanbre. 

L'article 1er, qui formule le principe de 
l'obligation, qui proclame le droit de tout tra­
vailleur, ouvrier ou pays_a, à une retraite 
et le devoir pour la nation de la lui procurer, 
a été voté. Il ne faut pas que ce vote se 
perde. Il faut qu'il demeure acquis. C'est une 
des plus précieuses conquêtes qu ait faites 
depuis longtemps le prolétariat. 

Nombreux sont ceux qui voudraient bien 
que ce tarlicle premier restât suspend dans 
le vfde et que la déclaration de principe finit 
par se dissiper. C'est à la majorité républi­
caine de ne pas le permettre. C'est à elle de 
donner au droit qu'elle a reconnu une firme 
précise. m ^ *«_ 

Milleiand a bïerTfàit de saisir de nouveau 
du problème, la commission. Il a bien fait de 
lui proposer les modifications qui lui parais­
sent utiles et de demander que la discussion 
soit reprise après les vacances. 

11 n'approuve pas sur tous les points les 
dispositions nouvelles qu'il annonce. Il se 
heurte a lu difficulté extrême d'indiquer les 
ressources au moven desquelles l'Etat fera 
face a sa part d'obligation. Cette difficulté 
durera tant que durera le système fiscal ac­
tuel. Il est de plus en plus impossible de de­
mander un surcroît de recettes aux impôts 
actuellement existants. Seul l'impôt général 
et progressif sur le revenu permettra à la 
nation d'acquitter ses devoirs sociaux en en 
reparaissant équilablement la charge sur 
tous les citoyens un peu aisés. Mais ce n'est 
nullement nécessaire, pour voter dès mainte­
nant la loi des retraites, de spécifier quelle 
est la ressource d Liât qui •• pourvoira- Il 
faut déterminer d'abord quelle sera la part 
contributive de l'Etat, et construire le méca­
nisme général des retraites. C est la législa­
ture prochaine qui, par une refonte démocra­
tique de notre système fiscal, donnera à l'E­
tat les moyens de parer aux dangers prévus 
par la loi. 

En demandant à la commission de repren­
dre le débat, Millerand a fait à M. Ribot .ne 
réponse directe et décisive. 

Quoi que fassent les lui biles, la question ne 
disparaîtra plus de l'ordre du jour de la 
ChambrïT'êt de ruiHlie du jeor du paya. KL. 
c'est en vain qu'on espérerait la réduire a 
je ne sais quelle assurance facultative qui, 
sous le prétexte de manager-l'initiative pri­
vée, laisserait à l'abandon les neuf dixièmes 
des prolétaires. 

Non ; le problème gardera toute l'ampleur 
que lui donne l'article 1er déjà voté. 

C'est à la totalité des salariés que doit s'ap­
pliquer la loi, et ce n'est pas au hasard de la 
prévoyance individuelle, ce n'est pas au bon 
vouloir de quelques institutions libres de so­
lidarité que doit être remis le sort des -ieux 
ouvriers, des vieux paysans. C'est une dette 
que la Société a contractée envers eux,et cette 
dette, la société doit la payer à tous. 

Il dépend de la majorité républicaine, dans 
les trois mois de travail qui lui restent, de 
faire de ce principe une vérité. 

Par la ténacité de Millerand, par l'activité 
de tous les socialistes, de tous les républi­
cains, la loi des retraites peut être votée 
avant les élections générales. Il serait in­
sensé de laisser perdre le long travail de pré­
paration et d'étude qui a été fait. Il serait cou­
pable de laisser en suspens l'article 1er de la 
loi. 

JEAN JAURES. 

qu'ils nous aient été remis en mémoire par M. 
Ludovic Astier, étant données, surtout, les ju­
dicieuses conclusions que notre confrère e» 
tire : 

— « Il y a là de quoi, dit-il, faire réfléchir les 
puissants. On s'inquiète à l'ordinaire, au seia 
des gouvernements, des intentions belliqueuses 
des partis révolutionnaires, mais on n'a feu-
être jamais songé à la situation où se tronve-
raient les rois, les empereurs, les chefs c"Ettt 
si les nations se croisaient tranquillement ire 
bras en disant : 

— • Non ! nous ne voulons plus toucher un 
fusil. Réprimez, condamnes, punissez, rien ae 
nous décidera à agir. » 

Et pourquoi cela lyarriverait-il pas ? 
C'est à ce point possible que des humanitai­

res, des philanthropes comme Nobel, — qai 
n'était pourtant point un socialiste, — flétris­
sent la guerre, en couvrant d'or les meilleurs 
apôtres de la paix. 

Qui oserait dire, même, que si Nobel av,ùt 
pu émettre son avis, au sein de la commission 
chargée de distribuer ses prix, il n'aurait pas 
préféré les deux humbles troubades de Tielfurt, 
à MM. Dunant et Frédéric Passy ! 

Nous, nous les préférons. Leur cri de guerre 
à la guerre est autrement puissant, dans sa 
mystique simplicité, que tous ceux poussés jus­
qu'alors, et nous espérons que l'Humanité, un 
jour honteuse de ses assassinats, bénira les 
deur modernes Erostrate* du letflple de **<* 
loch 1 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

L' • Indépendance belge » publie la lettre 
suivante, adressée à Mme la baronne de Sutt-
ner, présidente de la Société autrichienne de la 
Paix, par M. Henry Dunant, fondateur de la 
Croix-Rouge. 

Décembre 19<H. 
Il me plaît de venir vous rendre hommage, 

madame, en ce jour où un télégramme officiel 
vient de min former mie je suis nommé (avec mon 
ancien et vénérable collègue M. Frédéric Passy) 
lauréat du prix de la paix Alfred Nobel. 

Ce prix, madame, est votre ouvrage, car c'est 
par vous que M. Nobel avait été initié au mo ivs-
menl "aciflque, et, sur vos instances, qu'il s'en 
est fait le protecteur. 

Voici plus de cinquante ans que je suis moi-
même un partisan déclaré de la DOIX entre les 
nations et un champion du drapeau blanc. 

L'oeuvre de la fraternité des peuples a toujours 
été mon objectif, dés ma première jeuorsse. Je le 
dis et je le répète aujourd'hui plus que )aniais, 
comme le fondateur de l'œuvre universelle de la 
Croix-Rouge, comme le promoteur de la conven­
tion diplomatique de Genève du 22 août 1864. 

En écrivant en 1881, mon Souvenir de Sol/érmo, 
mon but tendait notamment S la pacification uni­
verselle, croyez-le bien, madame ; je voulais don­
ner, autant que possible, l'horreur de la guerre a 
tous ceux qui liraient mes pages. 

On ne s'y est pas trompé, dans le temps, et, 
pour ne citer qu'un exemple, l'illustre professeur 
Paint-Marc Girardin. de l'Académie française, 
disait — au sujet de mon volume — dans un ar 
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Nous publierons demain un article de 
Ch. BRUNELLIERE 

__, surtout par ceux qui aiment la guerre 
par ceux qui la vantent et qui la (ttorlflefil. . 

Victor Hugo, au sujet du atfBte livre, m'écri­
vait : • Vous aimez l'humanité et voua servez la 
liberté : faire haïr la guerre... («ici J'applaudis S 
vos nobles efforts. »• 

Je pourrais en dire long sur ce sujet et vous 
citer, madame, une foule d'appréciations analo­
gues venant de sommités en tous genres et de 
tous pays. Mais je dois me borner et vous prier, 
madame la baronne.d'agréer l'hommage de ma 
vive gratitude et de mon profond respect. 

Henry DUNANT. 

LES PRÉJUGÉS 

N O I H 

LA POLITIQUE 

GUERRE A LA GUERRE I 
Un grand journal belge constatait, l'autre 

jour, que la question du militarisme «? com­
pliquait actuellement, chez nous, de manifesta­
tions inattendues. 

II faisait ainsi allusion à un nouveau mode 
d'insoumission peu banal, en effet, qui s'est 
révélé il y a quelques années dans un régi­
ment d'artillerie à Belfort, et qui vient de se 
reproduire dans cette même garnison, mais, 
cette fois, dans un régiment d'infanterie. 

Nous avons narré les faits en leur temps. 
Rappelons-les brièvement puisqu'ils sollicitent 
si fort la verve de nos confrères étrangers. 

Le premier conscrit en cause répondit à l'ap­
pel. Il fut immatriculé, incorporé, habillé, équi­
pé... mais il refusa de prendre possession de 
ses armes 1 

— « Je ferai toutes les corvées que vous vou­
drez, dit-il. Je monterai à cheval, je sauterai 
les fossés et les ruisseaux, je -viderai « Tho­
mas », j'éplucherai les pommes de terre, seule­
ment je refuse de porter les armes : ma religion 
me le défend. » 

On eût beau dire, le conscrit resta irréducti­
ble. La salle de -police, la prison, le peloton 
le laissèrent inébranlable et a Biribi » lui-mê­
me, où le Conseil de Guerre l'envoya passer 
cinq ans, ne parvint pas à fléchir sa volonté, 
puisque, rendu, enfin, à son régiment, il oppose 
à toutes les sollicitations, à toutes les objurga­
tions, la même fin de non-recevoir que devant. 

On dit que 1' « Autorité i, lasse de frapper cet 
homme, s'est résignée a le verser dans le corps 
des infirmiers « ou l'on ne tue pas, «...en prin­
cipe I • . , 

Et comme on l'interrogeait sur sa ténacité, il 
aurait répondu en citant le Décalogue, où il est 
écrit : 

— • Tu ne tueras point ! » 
— Est-ce oa système ? lui demanda-t-on en­

suite. > 
Il scanda, mystérieux comme un prophète : 
— « U n grain de blé peut faire germer des 

épis. » 
Et de fait, la semence a levé, puisque un 

conscrit de la dernière classe vient de tenir 
la même attitude, narguant, lui aussi, les fou­
dres du Code militaire. 

La presse française, en général, a eu vite fait 
de passer sur ces incidents. Dans le Isu des 
batailles quotidiennes, noua le» avions nous-
meme oubliés. Mai» nous s e rearreuoM pas 

Alexandre Hepp publie, dans le Figaro ces 
lignes de haute philosophie sur un navrant (ai' 
divers dont nous nous sommes fait nous-mèrue 
l'écho : 

Avec cette mère gui vient d'entreprendre 
exprès le voyage de Bruxelles à Paris pour 
faire arrêter « son garçon », c'est encore 
l honneur da nom qui est engagé. Mais au­
jourd'hui ce n'est point pour sauvegarder ou 
venger, c'est pour punir. Entraîné, un enfant 
de quinte ans détourne quelque argent et, 
Belge, file sur la France, la réciproque étant 
de rigueur. Pourtant, c'est le fils d'un brave 
homme, et la mère, veuve, en apprenant la 
vérité, s'est écriée : « Il ne sera pas dit qu'U 
aura impunément déshonoré le nom de son 
père, je vais moi-même aider à le retrouver.'» 
Maintenant sans doute cette mère est satis­
faite : plus vite qu'un limier de police elle a 
réussi, et malgré ses remords, malgré ses 
supplications, l'enfant par elle a été livré. 

D'autres admireront l'énergie de cette fem­
me et lui découvriront comme une contrefa­
çon cornélienne.. Je m'avoue peu accessible 
a une admiration de ce genre, et si quelque 
chose surtout m'apparatt de marquant ici, 
c'est le triomphe plutôt du préjugé le plu.* 
grossièrement atroce. Ce nom respecté d'un 
père se tachant tout d'un coup par la faute 
d'un gamin, et cette faute appelant aveugié-
WÊpnt le châtiment, c'est dans toute l'horreur 
Mt Heu commun, la conception d'un autre 
dge. Assurément, en s'exprimant, en agis­
sant de la sorte, cette mère a cru démontrer 
fièrement qu'elle, elle ne transigeait point 
avec les rigides principes, et que, fut-elle ten­
dre, avec ce qui est sacré elle ne badinait 
.pat. Mai* c'est une singulière réparation, 
pour ce posthume honneur de père prétendu 
atteint, qu'un si volontaire retentissement, 
et à cette posture, d'une convention sans 
équité ni générosité, combien eût été préfé­
rable, quelle autre éloquence, ou simplement 
quelle autre sagesse eut eue le moindre geste 
de douleur, de silence à faire et de pardon ! 

Pauvre femme .qui en est encore à taire 
des effets avec cet adverbe stupidement si­
nistre d'impunément ! Pauvre mère qui croit 
à la répression ! Ce fils de quinte ans, hélas ! 
la société le lui rendra, mais dans quel état, 
en quelle loque a esprit et ae consciente T 
Oui, c'est alors que ce qui fut l'honneur du 
père pourra se trouver pour de vrai défhHti-
ment sombré, — mais cette fois ce ne sera 
plue ta seule faute d'un malheureux enfant.,. 

Alexandre HEPP. 

CHRONIQUE 
Lever de lune 
Les dernières lueurs rosées s'éteignaient 

au couchant, mais le ciel restait éclairé par 
une lumière mystérieuse ; on n'y voyait point 
encore d'étoiles, et pourtant la nuit devait 
être une des plus belles que le monde eût en­
core vues. 

La mer semblait sombre, sous le firma­
ment lumineux ; la terre brune n'avait plus 
d'ombres ni de reflets ; la falaise entière 
n'était plus qu'une masse énorme, un bloc de 
granit austère et menaçant. Le long des ro­
chers, où les vagues venaient se briser avec 
un mouvement et un bruit incessants, le 
sentier ardu côtoyait le rivage, battu par les 
rares villageois et les troupeaux effarés de 
moutons a demi sauvages. 

Un homme s'y promenait, lentement, la 
tête baissée, songeant non à ce qui s'éten­
dait sous les yeux, mais à ce que voyaient 
les yeux de son esprit, et sa pensée était 
pleine d'amertume. 

11 avait vécu des années, là-haut, dans un 
repli de la falaise,avec sa femme qu'il aimait; 
ils étaient heureux, au moins ils croyaient 
l'être ; et puis, on ne sait quel ferment étrange 
de querelle et d'aigreur s'était tout à coup 
mis entre eux. Ils s'aimaient toujours, mais 
ils ne pouvaient plus vivre ensemble. 

Se quitter alors ? se dire adieu pour tou­
jours. Vivre séparés avec le regret poignant, 
implacable, du bonheur perdu qui ne' devait 
plus revenir ! 

C'est ce qu'ils avaient décidé le jour même, 
pendant que le soleil ardent, cuisant la pierre 
du seuil, envoyait dans la pauvre demeure 
un essaim furieux de mouches importunes. 

— Eh bien ! j'en ai assez, je m'en irai, avait 
elle dit pour clore la querelle. 

— Va-t'en si tu veux, avait-il répondu, le 
bras mou, l'esprit las, harassé par l'inces­
sant retour de la discussion infatigable, oi­
seuse, cruelle. 

Et maintenant H pensait qu'elle s'en allait, 
et qu'il resterait seul.dans cette maison,dans 
ce pays... Il marchait le long de la côte : son 
pied ne buttait pas contre les rochers, dans 
le chemin qu'il connaissait si bien, mais 
son cœur meurtri se heurtait à tout ce que 
touchait sa pensée douloureuse. 

Le ciel devint plus clair, plus clair encore; 
on eût dit qu'il allait s'illuminer tout entier 
d'une clarté blanche et laiteuse. L'homme le 
regarda d'un oeil distrait C'était beau ; 
c'était tendre et émouvant comme des larmes 
d'enfant contrit ; mais il ne voulait pas être 
ému par ces choses qui ne le touchaient point 
N'avait-il pas assez de son propre souci ? 

r&à£i»&isu., 
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D e m a i n 
Noua paraî trons à 
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eke solitaire 
Une forme humaine descendait rapidement 

le sentier a pic qui venait du village, et tout 
a, coup, en levant les yeux, l'homme l'aper­
çut. 

Elle n'était pas sombre et mal définie com­
me le sentier qu'il foulait, elle semblait bai­
gnée d'une lumière douce et flottante. 

C'était elle ; que lui voulait-elle encore ? 
Venait-elle lui chercher querelle jusque dans 
sa promenade nocturne ? 

Il revint sur ses pas, lui tournant le dos, 
ne voulant pas la voir, tunt il se sentait 
l'âme déchirée. 

Elle marchait vite, et il avait honte de 
presser le pas, avouant qu'il prenait la 
fuite. Elle le rejoignit bientôt, et il entendit à 
ses côtés sa respiration un peu essoufflée par 
la marche. 

— Mon mari... dit-elle très doucement 
Il sentit son cœur se fondre, sa colère 

tomber, et une grande faiblesse l'envahit, 
emportant l'amertume. 

— J'ai eu torLdit-elle, j'ai eu tous les torts : 
je suis méchante, injuste, acariâtre ; je ne 
sais ce que j'ai, je suis malade sans doute.... 
mais je ne peux m'en aller I Je ne peux pas te 
quitter... Je t'aime plus que ma vie, je me 
corrigerai, je deviendrai bonne, mais par­
donne-moi, oh I pardonne-moi ! 

Il tourna la tête vers elle ; comment ne 
1 eût-il pas fait ? 

Au même moment, la lune brillante, qui 
dépassait l'horizon, les enveloppa d'une lu­
mière exquise ; il vit comme en plein jour le 
visage qu il aimaif... 

Oui... il l'aimait toujours, il le sentait bien 
maintenant? ce cher visage, couvert de lar­
mes, adouci par le chagrin, ennobli par la 
tendresse... 

Et il l'enveloppa dans ses bras. 
Ils ne se dirent pas grand'chose ; ils 

s'étaient tout dit depuis bien longtemps ; 
mais, pressés l'un contre l'autre, ils senti­
rent que leurs querelles n'étaient rien, que 
leur amour était éternel, et qu'heureux ou 
malheureux ensemble, 11 faudrait, bon gré, 
mal gré, rester unis jusqu'à la mort, car ils 
ne pouvaient vivre l'un sans l'autre. 

Et, longtemps, sans se parler, pleins d'une 
joie grave et mouillée de larmes, ils regardè­
rent s'ouvrir, toujours plus grand et plus 
merveilleux l'éventail d'or pale que la lune 
déployait sur la mer attiédie. 

Henry GREVHXE. 

Gâtisme bigot 
Dans toute grande foi qui brave, invaincue, 

l'infortune et le revers, il est un stoïcisme qui 
tient de l'épique et force le respect., voire l'ad­
miration ! 

Eh bien, pourtant, à la fin, elle nous révolte, 
la supplication opiniâtre du vieux président 
Kruger, témoin meurtri des désastres de sa pa­
trie, qui persiste à lever les bras vers le Cjel et 
a le courage de parler encore de la bonté et de 
la justice de son Dieu 1 C'est presque une pro­
fanation des mots les plus sacrés 1 C'est un 
sacrilège de lèse-humanité ! 

Oh ! nous connaissons là thèse plus ou 
moins évangélique des décrets impénétrables 
de la Providence et nous savons, le thème com­
mode des terribles épreuves auxquelles le Très-
Haut prend plaisir à soumettre ses plus soumi­
ses et plus résignées créatures. 

Seulement il y a des limites à tout, même à 
la pieuse crédulité des simples et des vieillards I 

Une voix arrêta le bars d'Abraham, quand 
d»ja le glaive menaçait la tété dlsaac ; Job.a 
vu la fin de ses maux et Tobie a salué la lu­
mière retrouvée un jour t 

Pour le patriarche de ce peuple d'après 
noyants, qui n'a cessé de chanter les psaumes 
de David en marchant au comabt, pour l'aïeul 

yeux sont brûlés par trop de larmes de sang, 
il n'est donc pas de miracle ; et seule, aveugle 
et sourde aux tragiques événements qui acca­
blent les siens, sa foi reste debout, inflexible 
jusque dans le désespoir ; et voici que mou­
rante, sa bouche d'agonie murmure encore des 
prières de revanche et de grâce t 

PauvTe Kruger ! Pauvres Boers '1 Pauvre 
Dieu d'impuissance et d'humilité aussi, qu'on 
ne peu tplus s'imaginer autrement que les 
bras croisés, la face crispée de désolation, im­
mobile, sans foudre ni châtiment devant les 
pires forfaits, sans aide ni miséricorde pour 
les détresses les plus imméritées ! Ce Dieu-là 
s'est plus qu'un « alter ego >, le triste pen­
dant du pauvre père Kruger lui-même, et ils 
doivent être légion, ceux qui, devant l'assassi­
nat impuni des deux républiques de héros, de­
vant les hécatombes d'enfants, d'aïeuls et de 
femmes, quand ils auront appris que le malheu­
reux président en deuil, a prononcé encore le 
nom divin avec ferveur, à travers ses san­
glots, auront tendu vers le firmament, leur 
poing serré et auront crié dans l'immense afflic­
tion de leur âme : « Non, non, c'en est trop 1 
Les peuples pour combattre, comme les hom­
mes pour livrer la bataille de la vie, ne doivent 
compter que sur eux-mêmes et sur leurs pro­
pres forces I » 

UNE NOUVELLE URNE ÉLECTORALE 

On écrit de Toulon, au • Petit Provençal » : 
Un inventeur bien connu au port de Toulon, 

grâce à plusieurs inventions qu'il a faites, vient 
de résoudre d'une façon simple et ingénieuse le 
problème du vote secret. 

Il va soumettre au ministre de l'intérieur le 
modèle à demi-grandeur d'une nouvelle urne 
électorale, et les membres du Parlement pour­
ront sous peu en apprécier la valeur en la fai­
sant fonctionner eux-mêmes. 

Cette urne garantit le secret du vote le plus 
absolu, sans cabine d'isolement ; en outre, elle 
supprime complètement les bulletins de vote et 
par suite des distributions de bulletins ; elle 
supprime le dépouillement et donne instanta­
nément le résultat du scrutin à la fermeture du 
vote. Les électeurs qui ne savent pas lire peu­
vent eux-mêmes voter sans avoir à demander 
conseil à qui que ce soit. Ajoutons, que l'urne 
est absolument inviolable. 

Cette nouvelle urne peut servir pour la dé-
putation, le Sénat, le Conseil d'arrondissement, 
pour l'élection du Président de la République 
et pour celle des bureaux de la Chambre et 
du Sénat. Elle est toutefois inutilisable pour 
l'élection des conseils municipaux. 

Comme particularité, ajoutons que le «om­
bre des votants est apparent pendant toute la 
journée. Le soir, il n'y a qu'à totaliser les voix 
obtenues par chaque candidat, le nombre ainsi 
obtenu devra être précisément le nombre ap-

1 do»»« le total des votants. £ï& 
celte «rrentiota qm résout très pratiquement 
une question qui a fait couler, en ces dentiers 
temps, des flots d'éloquence et d'encre. 

R I A N T A V E N I R 
L'année 1902 commence bien ! 
Las journaux américains et anglais nous 

apportent deux nouvelles sensationnelles qui 
nous permettent d'envisager l'avenir sous le 
jour le plus riant 

Un éminent physiologiste de Chicago, le 
professeur Jacques Loeb, vient de découvrir 
et de vaincre, paralt-il.le microbe de la Mort ! 
C'est du moins ce que le savant annonce 
dans un mémoire dont il vient de donner lec­
ture eu cours du 14e congrès annuel de la 
Société physiologique américaine. Les con­
clusions de ce mémoire sont vraiment rassu­
rantes : <• Mes expériences, dit le professeur 
Loeb, prouvent que dès maintenant et sur 
une petite échelle (les expériences portaient 
sur des œufs de poisson) le secret de la Vie 
Eternelle est au pouvoir de l'homme I» 

Et d'une... 
D'autre part, un noble Anglais, le comte 

de Rosslyne, proclame qu'il a découvert le 
moyen infaillible de gagner à la roulette. Des 
amis convaincus ont mis à la disposition du 
comte de Rosslyne dix mille livres sterling 
grâce auxquelles il va, dans quelques jours, 
expérimenter son système à Monte-Carlo. 

Et de deux... 
Le gain infaillible, la vie éternelle, que 

voulez-vous de plue 1 

J*E BON SOLDAT 
Pfcrmi les œuvres posthumes de Victor 

Hugo que vient de publier M. Paul Meurice 
se trouve cette pensée : 

— Tu vois ce mur-là 1 
— Oui, mon général. 
— De quelle couleur est-il ? 
— Blanc, mon général. 
— Je te dis qu'il est noir. De quelle cou­

leur est-il ? 
— Noir, mon général. 
— Tu es bon soldat. 

PROPAGANDE CLÉRICALE 

Voici ce que nous apprend le Bulletin dé ' mu­
tin d* Saint-François as Haies, passai. 
Visitation, 11 bis (rue Saint-Simon), Paris. Cette âge de la 

Œuvre » est destinée au - soutien des Ecoles 
chrétiennes », à la « diffusion des bons livres et 
objets de piété », aux « missions paroissiales » et 
à la distribution de « secoursfTI à MAI. les aumô­
niers mtliuùres ». 

Est-ce assez clai"- T 
Or, d'après ce Bulletin, les recettes et dépenses 

de l'Œuvre sont ainsi établies : , • 
Recettes du 10 lévrier 1900 at 10 février 1901 : 

1,822,*» T». 
Dépenses du 10 février 1900 au 10 lévrier 1901 : 

l,ltse.93* 35. 
Vous avez bien lu : UN MILLION 169,000 FRANCS 

de bons livres et objets de piété, et ae secours 
à MM. Us aumôniers mxUuuras. 

Il a été envoyé par l'Œuvre : 
189,000 opuscules de propagande ; 
KAj.Ouu aimanachs ; 
18,000 volumes ; 
1,146,000 crucinx, chapelets, médailles et Ima­

ges. 
Et cela va, dit le BulUën, aux bibliothèques 

militaires, aux hôpitaux civils et militaires. 
Que seraient, à côté de ce flot d'argent et de 

mensonges, nos journaux et nos humbles bro­
chures, sf nous n'avions pour nous une force plus 
grande : la fores da la vérité T Nouvelles à la Main 

— J'ai voulu faire une expérience ; chacun a 
son dada. Moi, j'ai semé des truffes. 

— Cette idée 1 Ht qu'est-ce qu;u est veau T 

HOS DÉPÊCHES 
(Par Services Tiléphomauts Spéciaux) 

La Guerre Sud-Africaine 
INTERVENTION DES ETATS-UNIS 

New-York, 5 janvier. — On parle, depuis 
quelque temps.avec une certaine persistance,' 
d'une médiation possible des Etats-Unis d'A­
mérique, en faveur des Boers. 

La gouvernement de Washington, pre­
nant une louable initiative, proposerait a u i 
puissances d'intervenir collectivement poui! 
négocier la paix entre l'Angleterre et la Ré* 
publique du Transvaal. 

Cette nouvelle sera-t-elle démentie cette" 
fois, comme l'ont été déjà les bruits du •même' 

c e s Anglais ont déclaré, à mainte reprise, 
qu'ils se refuseraient à l'ingérence de qui-' 
conque dans leur conflit avec le peuple boer, 
qu'ils affectent de considérer comme désor­
mais incorporé dans l'Empire britannique. 

Il est vrai que, depuis qu ils faisaient cette 
déclaration superbe, il y a déjà plusieurs 
mois, ils ont subi une série d'échecs retenu 
tissants qui ont, sinon modifié leurs inten­
tions, du moins calmé la belle confiance don< 
ils faisaient montre. Les défaites succèdent 
aux défaites ; le corps expéditionaire a fon-i 
du sous l'achon double du climat et du feii 
meurtrier de l'ennemi. Les renforts envoyés-
d'Angleterre sont devenus difficiles à recru­
ter ; l'enthousiasme populaire diminue visi­
blement, tandis que la force de résistance des 
Boers se maintient et se double même de l'é­
nergie du désespoir. 

De plus, un nouveau régne vient de com­
mencer. Edouard VII a succédé à la reine 
Victoria, sa mère, qui, cela est aujourd'hui 
démontré, a été, ' avec Chamberlain, Cécil 
Rhodfs et les flibustiers capitalistes de la 
l'Chartered» l'un des auteurs réels de la 
guerre injuste et néfaste contre le Transvaal. 

L« nouveau souverain sera couronné en 
juin 1902 ; des fêtes magnifiques seront don­
nées à cette occasion.. Il n'est pas téméraire 
de penser que l'éclat de ces fêtes sera singu­
lièrement atténué par le voile de deuil qui 
couvre le pays tout entier. A des signes visi­
bles on perçoit dans la nation un grand dé­
couragement et dans le gouvernement tuât 
même une certaine lassitude. 

A Washington, en a peut-être eu le senti' 
ment que le moment était favorable pour of­
frir aux belligérants un moyen honorable de 

„ 

Bgjefi VU etf"™ a u n « « m p nart «.4sot. , '"« • 
L'Angleterre a pu faire la déclaration que 

l'on sait, avec le dessein très formel de ne 
point déchoir en acceptant un arbitrage quel­
conque. Résisterait-elle à une proposition 
qui émanerait de l'Europe tout entière et dont 
l'initiative serait prise par une nation avec 
qui elle entretient des rapports d une cons­
tante amitié 1 

Se sentirait-elle blessée dans son orgueil 
national, si toutes les puissances, unies dan» 
un même sentiment d'humanité lui deman­
daient de prêter l'oreiUe à un arrangement1 

pacifique ? Telles sont les questions qui se 
posent à l'heure présente et que le gouverne* 
ment britannique aura à examiner, si lea 
projets de médiation bienveillante que l'on* 
attribue au gouvernement de Washington 
prennent corps et se précisent 

S'il en est ainsi, nous exprimons l'espoir 
que 1 Angleterre, cédant aux conseils dé 
1 aréopage européen, donnera le grand exem­
ple d'humanité qu'on lui demande et que peut 
seule donner,* sans s'amoindrir, une nationf 
forte, riche et puissante. 

COMBATS DISSIMULES 
j ^ î f f *"*'• ? ivnvier- — Le Petit Bleu, d'après des dépêches pnvées signale trois combste doit i l 

S ^ e s f J e i ^ f r ^ a u ^ d T f / l f i n e i & 

fei-s ssg -— —"îi^r ^ J v*n CM o wca ci a oiesses d 
deux officiers, plus quelques prisonniers Ce u» 
est intéressant, c'est que ce combat s'est livré en 
plein sur la ligne de blockhaus qui va de Bloem' 
fontem à Maseru (frontière du Basutoiand) et au'U 
î ^ 1 pJ?}iv^ e n S° r e "ne fois à quel point l'imjor-
tance défensive de ces fortins est surfaite Le se­
cond engagement a eu lieu à Groenfontein dans 
louest du Cap dans le fameux district de Clan* 
William Calvinia, où les Boers et leurs recrues hol­
landaises montrent tant d'audace et font tant da 
progrès. Les Anglais ont eu 5 tués, 1S blessés et 
sans doute des prisonniers. = < = <=» 
„Pi î I n i l e « m e r a e iour^ l e s èc'aireurs de Kitëhener o^nsvaai 2 tués et 6 blessés à Zoutpan's Drift, au 

11 est certain qu'il s'agit dans chacun de ces trois, 
cas d échecs anglais, autrement les dépêches offt-. 
cieUes n eussent pas manqué de parier de ces corn-

LES EFFETS D'UNE VICTOIRE 
n!f?dlZïj2.JanviF - Lsueatn. Standard pu­blie la dépêche suivante de son correspondant à 

• La malheureuse affaire de Tweefontein nourra 
ne pas avoir d'effet réel sur le résultat nnalde la 
guerre, mais elle est venue redonner confiance a 
1 ennemi, au moment précis où il en avait le plus 
Ççsoyî, Elle „est la conséquence du renouvellement 
d açuvtté des Boers provoqué par la construction 
de la Itgne du blockhaus. Dewet a ordonné à son 
commandant de retarder à tout prix les travaux 
et Ion peut s'attendre à de nouveaux combats, 
plus ou moins importants. ^ ^ 

Les pertes de Dewet à Tweefontein sont d'acres 
ce que l'on sait de 30 tués «t de nombreux blés-

Les Fêtes de St-Etienne 

Saint-Etienne, 5 janvier. — Les préparaflrs 
de» fêtes des 11 et 1» janvier Se poursuivent 
avec activité. 

Le banquet des maires, qui sera offert le sa­
medi 11 janvier à la nouvelle préfecture, com­
prendra exactement 531 convives. 

Les invitations ont été faites au nom du pré­
fet de la Loire et du conseil général. Il aura tu* 
caractère purement administratif, et le prési­
dent du Conseil n'y prononcera pas de discours. 

C'est au banquet républicain que sera faite? 
la véritable déclaration ministérielle. Le maire 
de Saint-Etienne, le* six adjoints et tout le ~o*-
seil municipal assisteront au banquet des mai­
res. Leur présence est, en effet, toute naturelle, 
car autre sa contribution dans le budget dépar­
temental, la ville de Saint-Etienne intervient 
pour une somme de 500,000 faunes daas la 
construction de lHmeumble. A cet. égard seul, 
une jaas t alue imnanaasi ou'à toutes las 


